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	À toi qui vas lire ce livre et qui, peut-être,

	m’aideras à le faire connaître.

	J’espère que tu prendras autant plaisir à le lire

	que j’en ai eu à l’écrire.


Prologue
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	…

	Décollage !

	 

	Les propulseurs de la fusée blanche et noire s’enflamment, la puissance des feux éjectés dégageant une chaleur insoutenable aux alentours de l’appareil. La glace protectrice tombe du fuselage et un épais mélange de fumée et de poussière envahit l’air. Eagle X soulève ses cinq mille cinq cents tonnes de la terre et s’élance vers le ciel du haut de ses deux cent vingt mètres. C’est au bas mot cent vingt mille litres de carburant par minute qui propulsent l’immense engin à plus de quinze kilomètres à la seconde. Au fur et à mesure que la fusée monte, les étages inférieurs puis la tour de sauvetage se séparent du reste de l’appareil et celui-ci se place sur son orbite circulaire autour de la terre en apesanteur. À l’intérieur, les trois membres de l’équipage soupirent au relâchement de la pression de la poussée et d’apaisement, heureux de constater que tout s’est bien passé jusqu’ici.

	Le doyen de l’équipage, l’Américain Peter Miller, astronaute depuis plus de quinze ans, avec des dizaines de missions réussies à son actif, n’en a pas douté une seule seconde. Dans le métier, on dit de lui que c’est une sorte de porte-bonheur. Même dans les pires situations, lorsque tout semble aller mal et qu’on imagine qu’il n’y a plus aucune issue, un élément vient miraculeusement régler le problème, et tout le monde s’en sort indemne. C’est ce qui s’est passé dans bon nombre de ses vols. Notamment le premier.

	Alors qu’il n’avait que vingt-huit ans, Peter fut envoyé dans l’espace afin de réparer un télescope spatial défectueux. Pendant qu’ils étaient en train d’effectuer les réparations dans la soute de leur navette, d’anciens débris spatiaux sont venus les heurter, rendant inutilisable leur appareil. Par un coup du sort, l’un des débris venus les percuter est resté accroché à leur appareil et il contenait suffisamment de matériel de bonne qualité pour réparer leur navette afin de les faire rentrer sur terre. C’est à ce moment-là que ses collègues ont commencé à le surnommer patte de lapin dans son dos.

	
	
— Alors Cadet, la pétoche ? demande-t-il à Negan, le spationaute le plus jeune de l’équipe.


	
— Qu’est-ce qu’il y a papy, tu trouves que je m’en sors mal ? répond celui-ci avec un sourire en coin.




	Negan regarde par le hublot et observe le profond vide de l’espace. Les lumières à l’intérieur de l’appareil l’empêchent d’observer correctement les étoiles même s’il sait qu’il aura largement le temps de les voir durant les périodes de réveil de son voyage. Celui-ci a pour but d’envoyer les trois hommes visiter un système solaire abritant plusieurs planètes super-habitables, afin de permettre le déplacement de la population terrienne après l’effondrement des productions de denrées alimentaires.

	Quinze ans plus tôt, l’état d’urgence a été décrété dans tous les pays développés. Les productions étaient insuffisantes face à la surpopulation. Certains états ont essayé de réduire celle-ci en mettant en place des politiques d’enfant unique mais les peuples ont toujours fini par se révolter. Le réchauffement climatique a eu des conséquences désastreuses sur le rendement terrien, à tel point que les dernières parcelles cultivables ne suffisaient plus à subvenir aux besoins de la population. L’aridité de la terre mêlée à la pollution aérienne et aqueuse ont rendu impossible l’agriculture dans de nombreux pays. De plus, la montée du niveau des eaux a submergé plusieurs kilomètres de continent, poussant les peuples à migrer dans les territoires encore habitables à tel point que des familles se sont retrouvées à devoir vivre dans des appartements parfois aussi petits qu’une chambre à coucher. Les gens sortaient travailler avec des masques, l’air étant devenu irrespirable à cause de la pollution stagnante. Un mélange de gaz d’échappement et de poussière en suspension, créant un épais nuage de plusieurs dizaines de kilomètres d’épaisseur.

	Negan se souvint à cet instant de la dernière fois qu’il avait vu les étoiles. La dernière fois, avant aujourd’hui. C’était il y a de nombreuses années, avant que les habitants de la terre n’atteignent le point de non-retour et que le réchauffement climatique devienne inévitable et inéluctablement fatal à la race humaine sur le long terme.

	
	
— On va atteindre l’orbite de transfert les enfants, dit Sigfried.




	Le cosmonaute russe a un accent très prononcé, à tel point que Peter et Negan avaient cru qu’il se payait leur tête la première fois qu’ils l’avaient rencontré. C’est un homme de taille moyenne, mais très musclé, dont la carrure et le charisme imposent le respect et inspirent confiance. Sa coupe militaire laisse deviner une cicatrice à l’arrière de son crâne, encadrée par ses cheveux blonds. Cette cicatrice, c’est comme une médaille pour lui, une sorte de trophée qu’il porte sur lui en permanence. Un petit sourire ironique traîne souvent sur son visage, comme si tout ce qu’il voyait était une blague. Très calme, il est capable de gérer les pires situations dans le plus grand des calmes et de lancer une blague au moment le plus critique.

	Le troisième étage de l’appareil s’allume pour injecter la fusée sur l’orbite de transfert vers leur destination. Les réacteurs de l’engin propulsent celui-ci sur la trajectoire prévue pendant que les trois hommes s’assurent que celle-ci n’a aucun obstacle et que le système de navigation sera opérationnel pendant le voyage. Peter actionne des petits propulseurs permettant à l’appareil de se positionner correctement, utilisant les étoiles et ses connaissances en voyage spatial. Pendant ce temps, Negan contacte la terre afin de les renseigner sur leur état et leur position. Une fois fait, celui-ci se retourne vers ses deux collègues.

	
	
— Messieurs, la fusée est sur la bonne trajectoire, on peut être fiers de nous. Maintenant, il est temps de se refroidir un peu. Après tout, nous n’arriverons que dans cent quinze ans.


	
— C’est pas d’la cryogénisation, gamin, c’est l’ACCE ! lui répond Peter sérieusement. Faut que t’arrêtes de tout vulgariser.


	
— Lâche-le, patriote. Le résultat sera le même, on va faire dodo, tous les trente ans on va se réveiller pour vérifier que tout va bien et mon visage d’Apollon ne prendra pas une ride !


	
— Donc on cryogénise ! dit Negan en faisant un clin d’œil de remerciement à Sigfried.




	Alors que l’appareil s’élance progressivement jusqu’à une vitesse cinq fois supérieure à celle de la lumière, les trois hommes s’installent dans leurs box d’endormissement de longue durée. Les capsules de plexiglas et d’acier s’ouvrent automatiquement. Peter, Sigfried et Negan prennent place en se souhaitant une bonne nuit puis les spatio-lits se referment sur eux, lâchant un gaz soporifique et l’agent conservateur. L’ACCE ou l’Agent Conservateur du Corps Endormi est le gaz permettant d’empêcher le vieillissement des cellules de tout corps vivant ou non. Sa découverte vingt ans plus tôt a rendu possible le voyage dans l’espace sur de très longues distances et, donc, de très longues périodes, permettant l’exploration d’autres systèmes solaires habitables par l’Homme. Il a été rapidement interdit d’utilisation sur terre afin d’éviter d’aggraver les problèmes de surpopulation. Les élites avaient tenté de soudoyer les dirigeants du monde mais ceux-ci avaient fini par comprendre que l’argent ne sauverait pas la terre et que si le peuple l’apprenait, tous leurs efforts auraient été réalisés en vain. Notre équipe s’endort donc paisiblement pour trente très courtes années durant lesquelles le vaisseau sera dirigé par le pilotage automatique. Les lumières intérieures de l’appareil s’éteignent, ne laissant que celles de secours.

	 

	Dix-huit ans plus tard, la capsule de Negan décèle sa porte, dissipant les effets des produits injectés à l’intérieur. Ses yeux s’ouvrent péniblement, il émerge doucement du sommeil. Le son criard d’une alarme retentit de plus en plus fort à ses oreilles, l’adrénaline parcourt son corps, finissant de le réveiller. Il bondit de son lit interstellaire en jetant un coup d’œil à ses coéquipiers. Ceux-ci dorment encore profondément.

	« Étrange que je sois le seul à avoir été réveillé », se dit-il en courant jusqu’à la console principale. Il recherche la cause de l’alarme et découvre une faille dans la propulsion de l’appareil. Celui-ci se déplace en arrière alors que les propulseurs ne fonctionnent pas. Le jeune spationaute vérifie le système de protection de l’intérieur mais ne détecte aucune erreur à part une légère fissure dans la carrosserie des propulseurs et un rayonnement gamma dans l’espace. L’historique indique que cela fait une quinzaine de jours qu’aucune flamme ne sort de l’appareil. S’étant entraîné un millier de fois à un problème comme celui-ci, il juge inutile de réveiller ses compagnons et part se préparer pour une sortie dans l’espace.

	Une fois sa combinaison blanche de spationaute revêtue, le jeune homme passe dans le sas de dépressurisation où il s’attache à un filin de sûreté. La bonbonne de rebouchage en main, il s’élance en douceur jusqu’à agripper le premier barreau de l’échelle extérieure conduisant aux propulseurs. Il sait qu’il pourrait gagner du temps en se jetant dans la bonne direction mais ne tient pas à perdre une seule seconde par une erreur de réflexe et de coordination des mouvements. Il ne s’accorde pas une seconde pour regarder les étoiles et reste fixé sur son objectif, même si le temps n’est pas un problème en soi, la perte de deux semaines sur leur planning pourrait s’avérer problématique lors du retour. Après son ascension toute en douceur, il arrive à la fissure qu’il rebouche en prenant soin de n’oublier aucun espace. C’est juste après avoir fini qu’il remarque que l’appareil tourne légèrement sur lui-même. Avant la fin d’un tour, il aperçoit la cause de la rotation de la fusée. Écarquillant les yeux, il ne peut que prononcer à haute voix le nom de l’horreur devant lui :

	
	
— … Un trou noir…




	 

	Terrorisé par l’invisible et pourtant si visible chose devant lui, Negan ne sait plus comment réagir. L’astre aspirateur est sûrement le plus petit qu’un homme ait pu voir. L’objet sans substance est souligné par la lumière des étoiles derrière lui, le spationaute ne voit rien à travers mais sait que l’objet est là. Sa petite taille l’ayant rendu impossible à détecter et n’étant pas exactement sur la trajectoire de la fusée, ce n’est que par coïncidence que la faille des réacteurs a rendu possible ce danger.

	Maintenant, la fusée se dirige inexorablement vers l’anti-étoile de plus en plus rapidement. Le spationaute sait qu’il ne lui reste que peu de temps pour foncer vers l’intérieur de l’appareil et enclencher les réacteurs dans l’espoir de fuir l’attraction grandissante du trou noir. Sachant pourtant que c’est peine perdue, il se retourne et se propulse à la force des bras, d’un grand coup vers l’avant. Toute sa concentration est focalisée sur le dernier barreau, mais le filin de sécurité auquel il est rattaché est passé derrière l’arc-boutant de l’échelle fixée à la fusée. Cela tend d’un coup son cordage d’acier et projette le jeune homme contre la façade de la fusée, l’assommant à moitié mais sans endommager sa tenue.

	Le temps passe et pendant que le spationaute reprend ses esprits en flottant, une partie de l’appareil commence déjà à disparaître, comme avalé par l’obscurité. Dans un sursaut de frayeur et de vains espoirs, tout en sachant son geste inutile, le jeune homme tire sèchement sur le filin pour se rapprocher de l’appareil. Sentant ses pieds toucher le métal de la fusée, il fléchit les genoux et pousse d’un coup pour se propulser le plus loin possible de l’engin. Il détache le cordon de protection de son costume pendant son saut et tente une brasse désespérée dans le vide de l’univers. Repris par la force d’attraction, il finit par se retrouver dans le sens inverse, forcé de regarder ce qui causera sa fin. Le filin s’écarte de lui comme pour rejoindre l’engin dans la gueule du monstre interstellaire. Happée par le vide, la fusée avec ses passagers disparaît sous les yeux du jeune homme qui sait que son tour va venir quelques secondes plus tard en sentant la puissante force d’attraction de l’objet céleste. Des larmes coulent le long de ses joues et, tétanisé par la peur et incapable de fermer les yeux, il regarde sa fin approcher.

	Une seconde avant d’atteindre la boule de noir ultime, il tombe dans l’inconscience, s’épargnant de voir son corps avalé par l’astre. Ses dernières pensées vont à ses camarades endormis qui ne verront jamais la fin de leur voyage et qui se sont éteints sans avoir su ni pourquoi ni comment. « Eux au moins n’ont pas vu la fin arriver » pense-t-il avant que ses yeux roulent dans ses orbites et que tous les muscles de son corps ne se relâchent.

	Quatorze secondes après la fusée, le Français Negan Cassin traverse l’écran noir et disparaît de notre univers.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ses sens lui reviennent peu à peu. D’abord le toucher. Il est allongé sur un sol mou mais un objet dur est sous son dos. Il a mal partout mais ne sent aucune vive douleur signalant une blessure grave. Un léger goût de métal envahit sa bouche pâteuse mais ne l’alarme pas. Il sent une odeur de bois et d’herbe fraîche, l’odeur d’un sous-bois, au matin, couvert de rosée. Il entend le grincement des arbres, le pépiement des oiseaux et le bruissement des feuilles chatouillées par la brise. Plusieurs craquements de branches lui indiquent que des gens se trouvent non loin. Quatre, non, cinq personnes se trouvent à moins de trois mètres de part et d’autre de lui. Il ne veut pas ouvrir les yeux, préférant faire le mort pour en apprendre le plus possible et remettre ses idées en place. Il respire le plus doucement possible et tente d’écouter attentivement. Des chuchotements lui parviennent. Les personnes autour de lui, des hommes et des femmes confondus, échangent à voix basse de façon inintelligible. Tout à coup, une phrase est prononcée à voix haute par un homme :

	
	
— Irin ! Non ! Reviens ici !


	
— Il a raison, recule ma chérie, on ne sait pas qui c’est, ni s’il est dangereux, ajoute une voix de femme.




	Estimant que ce doit être une famille, il ouvre les yeux. Un ciel bleu brille au-dessus d’un toit de branches. Ses sens ne l’avaient pas trompé, il est allongé dans une forêt, sous un magnifique ciel bleu. Il passe la main dans son dos et en retire un gros caillou, avec un gémissement de contentement, qu’il dépose à côté de lui. Il se redresse sur ses coudes et observe les alentours. Sa déduction était mauvaise, il n’y avait que trois personnes et toutes du même côté. Il jette un œil aux gens qu’il a entendu parler. Ils ressemblent en effet à une petite famille.

	Les parents se tiennent côte à côte et la fille est devant sa mère, les bras de celle-ci sur ses épaules et l’une de ses mains devant ses yeux. Tous les trois se trouvent à cinq bons mètres de lui, sur le qui-vive. Il les détaille. La mère est brune, mince, les cheveux coiffés en chignon, portant une tunique crème moyenâgeuse retenue par un cordon bleu, elle regarde ses pieds, le visage rouge. Le père est plutôt petit pour un homme, de la taille de sa femme, mais musclé, du genre sec qui passe son temps à soulever des troncs d’arbres mais avec un petit ventre témoignant de son amour pour la bière et la charcuterie. Les cheveux châtain clair, longs comme ses doigts. Lui aussi porte une tenue antique en laine, d’un brun rouge sale. La petite doit avoir entre dix et douze ans, les cheveux blonds de l’enfance lui tombant en dessous des épaules. Son visage est harmonieux et sa robe est comme celle de sa mère. Elle le regarde par en dessous la main de sa mère avec curiosité. Même s’ils ont l’air méfiants et gênés, aucune méchanceté ne transparaît sur leur visage. Ils attendent sûrement que l’homme allongé devant eux les rassure. Celui-ci lève la main pour les saluer.

	
	
— Bonjour, n’ayez pas peur, je ne vous ferais pas de mal.




	Le père fait un pas en avant, hésitant. Tout en faisant bouclier devant sa petite famille.

	
	
— Tout va bien l’ami ? demande-t-il en faisant un autre pas.


	
— Oui, je suis juste un peu perdu. En fait, j’essaie de faire fonctionner ma mémoire mais il n’y a pas moyen de me rappeler ce que je fais ici.


	
— Un coup de trop hier soir et vous êtes tombé sur des bandits ?


	
— Ça expliquerait pourquoi j’ai mal partout.


	
— Et pourquoi vous êtes nu !


	
— Je… Quoi ?




	Il baisse la tête et en effet, constate qu’il est nu comme au jour de sa naissance, allongé en pleine forêt. Le père en se rapprochant avait fini par enlever sa tunique, révélant un torse et des bras amples et musclés. La tenant dans la main gauche, il lui tend la main droite.

	
	
— Allez vient l’ami, enfile ça avant que mes demoiselles, derrière, ne tombent dans les pommes.


	
— Merci mais et vous ?




	Il agrippe la main du père de famille, se relève et prend la tunique que celui-ci lui tend.

	
	
— Je suis en pantalon. Ce qui n’en révèle pas autant que toi. Heureusement que j’ai pris une tunique longue ce matin et qu’il fait bon.




	En effet, même en étant plus grand que lui, la tunique lui arrive à mi-cuisse et cache toute partie gênante de son anatomie. Le patriarche fait signe à sa femme et à sa fille de faire demi-tour pour rentrer et passe la main derrière les épaules de l’inconnu pour l’inviter à les suivre.

	
	
— On t’emmène chez nous, je te trouverai des vêtements et tu pourras manger un morceau.


	
— Je ne sais pas comment vous remercier.




	Le père sourit devant l’air gêné de l’inconnu et lui tape sur l’épaule.

	
	
— Tu pourrais commencer par me dire comment tu t’appelles ? Je suis Agilon.




	L’inconnu regarde la main tendue vers lui et remarque soudain qu’il ne se souvient de rien. Ni son nom ni les détails de son passé ne lui reviennent. Il sent son cœur battre plus fort, l’adrénaline lui traverse le corps. Sa respiration s’accélère puis, pris de vertiges, il s’effondre sur le sol, évanoui. Agilon comprend que l’histoire de ce jeune homme est plus compliquée qu’il n’y paraît au premier abord et que celui-ci aura besoin de soutien. Attrapant le bras du mystérieux amnésique inconscient, il se penche et fait basculer le corps sur son épaule sans trop d’efforts. Agrippant ses jambes, il rejoint d’un bon pas sa fille et sa femme. Cette dernière se retourne vers lui.

	
	
— Que lui est-il arrivé ?


	
— Je crois qu’il a perdu la mémoire et qu’y chercher des réponses l’a trop secoué.


	
— Papa ? Nous allons le ramener chez nous ?


	
— Je pense qu’un peu de repos dans un endroit sécurisé lui fera le plus grand bien, en effet. Tu dormiras avec nous, néanmoins. Il ne semble pas méchant et son histoire à l’air crédible mais de la prudence s’impose.




	Arrivés à leur petite maison, un quart d’heure plus tard, le patriarche installe l’inconnu dans un lit et ce n’est qu’à l’heure du dîner que celui-ci reprend ses esprits. Revenant à lui pour la seconde fois de la journée, il hume les odeurs d’un poulet rôti. Trouvant les forces pour se lever, il se dirige vers la pièce d’à côté et trouve la petite famille attablée. Vérifiant cette fois qu’il n’est pas nu, il s’aperçoit qu’il porte le même genre de tenue que le père, mais brune. Tous se retournent vers lui et le père lui fait signe de venir s’asseoir.

	
	
— Viens manger, tu dois être affamé.




	Sentant en effet son ventre gronder, le jeune homme s’exécute. La mère lui sert une grosse portion de chair de volaille accompagnée de pommes de terre baignant dans la graisse. L’inconnu dévore son repas avec les doigts sous les yeux de la famille amusée sans remarquer que des couverts en bois sont disposés de chaque côté de l’assiette, en bois elle aussi. Personne ne dit mot, attendant que l’invité soit repu. Une fois son assiette vidée, celui-ci lève les yeux et aperçoit les sourires de la famille.

	
	
— Avez-vous bien mangé ? demande la mère.


	
— Oui, c’était vraiment délicieux, je vous remercie.




	Agilon se masse le ventre de contentement.

	
	
— En effet, ma femme est vraiment une cuisinière hors pair. Je vous présente donc Sigrid ma femme et Irin, ma fille.




	Il indique à celle-ci qu’elle peut quitter la table pour ne pas supporter les discussions d’adultes. La fillette, malgré l’intrigue que représente l’inconnu, obtempère et se dirige dans sa chambre. Les parents se tournent ensuite vers l’inconnu.

	
	
— Vous sentez-vous mieux ? demande la maîtresse de maison.


	
— Si vous faites référence à ma mémoire, je ne suis pas sûr qu’il y ait beaucoup d’amélioration.


	
— Mère nature en soit remerciée, vous n’avez aucune séquelle physique.


	
— J’échangerais bien un bras cassé contre mon prénom.


	
— Et si vous en trouviez un autre, le temps que vos souvenirs ne reviennent ?




	L’inconnu réfléchit puis avec un sourire dit à ses hôtes :

	
	
— Puisque c’est vous qui m’avez recueilli, je vous laisse le plaisir de me rebaptiser.


	
— J’ai toujours aimé Einon, dit la mère. Si on avait eu un garçon, nous l’aurions appelé ainsi.




	Le père valide d’un hochement de tête et le jeune accepte d’un sourire.

	
	
— Me voilà donc rebaptisé Einon jusqu’à ce que mes souvenirs me reviennent.


	
— Tu ne te souviens absolument de rien ? demande Sigrid.




	Il réfléchit intensément, fouillant dans sa mémoire quelque indice qui aurait pu lui indiquer d’où il vient, comment il est arrivé là ou qui il est. Malheureusement, rien ne vient. Il balance la tête de droite à gauche avec un sentiment d’impuissance. Agilon lui tape l’épaule.

	
	
— T’inquiète pas petit, ça reviendra. Généralement, il suffit d’un déclencheur et pouf ! Tout revient.


	
— Je l’espère.


	
— En attendant, tu vas rester avec nous et participer aux corvées de la maison, cela te va ?


	
— Avec plaisir, que dois-je faire ?




	Le chef de famille sort et lui fait faire le tour du propriétaire. La maison se trouve entre un atelier où le père travaille le bois et le cuir et une petite forge où il façonne le fer. À l’arrière de la maison se situe un grand poulailler jouxtant un enclos abritant chèvres, moutons et vaches. Un peu plus loin au nord, à une centaine de mètres se trouvent les champs de la famille. Blé, carottes et patates poussent par centaines pour nourrir les habitants de la maisonnée.

	
	
— Tout cela ressemble à un petit paradis. Vous cultivez vos terres. Pas de voisinage, donc pas de querelles. Je vous envie.


	
— C’est vrai que j’ai bien choisi l’endroit. Le marché de Fleurve n’est qu’à quelques heures de cheval, ce qui me permet de vendre mes produits excédents pour acheter ce qu’il me manque et je suis suffisamment éloigné de la route royale pour éviter les rencontres hasardeuses.




	Einon devient pensif. Il sait encore ce que représente une cuillère et comment s’en servir mais est incapable de dire s’il a déjà entendu parler de Fleurve ou d’une route royale. Pendant qu’il sombre dans ses pensées, Agilon lui explique qu’il devra s’occuper des bêtes tous les matins pendant que sa femme et sa fille s’occupent de la maison. L’après-midi est consacrée à l’entretien du champ et à la relève des collets dans la forêt avoisinante.

	
	
— Nous avons toujours été chanceux, se réjouit le père de famille, les animaux n’ont jamais été effrayés par nos collets et nous récupérons souvent des lapins ou quelques oiseaux, ce qui fait que nous ne touchons que rarement à nos réserves hors hiver.


	
— Il n’y a pas de gros prédateurs dans le coin ?


	
— Parfois, je relève des traces de loups mais ils n’approchent pas, l’odeur des humains et des chiens les tient à distance et puis la forêt regorge de suffisamment d’animaux pour contenter tout le monde.


	
— Vous avez des chiens ? demande Einon en les cherchant du regard.


	
— Ils travaillent pour moi en échange de la moitié de ce que je relève dans la forêt. Ils sont complètement indépendants néanmoins. Je leur laisse la nourriture derrière la maison le soir et ils patrouillent dans toutes mes terres pendant la nuit. La journée, ils font leur vie.


	
— Vous ne les croisez jamais ?


	
— Ils ne sont pas très sociables et me mettent peu à l’aise. Notre arrangement nous va à tous.


	
— Et si vous devez vous absenter plusieurs jours ?


	
— Il reste toujours quelqu’un à la maison pour éviter ce genre d’ennuis, élude le père de famille.




	Einon se met à penser que cela ressemble à un contrat entre l’homme et ses chiens, ce qu’il trouve très amusant et malgré tout fair-play pour ces derniers. Voyant que la nuit s’apprête à tomber, Agilon dirige son invité vers la maison en lui expliquant ses futures obligations pour rester chez lui.

	
	
— Je viendrai te lever chaque matin, on commencera par aller nourrir les poules, ensuite nous mangerons puis nous nous occuperons du reste des animaux. Demain, tu me suivras et feras comme moi, après tu t’en occuperas seul. Cela me laissera le temps de reforger une hache pour le bois, la nôtre commence à se briser par endroits, et peut-être faire deux trois petites bricoles.


	
— Aucun problème, je suis votre humble serviteur, répond Einon avec un sourire.




	Ils rentrent dans la maison familiale et Agilon conduit le jeune homme à sa chambre. Celui-ci se dirige vers une bassine d’eau pour se décrasser puis se met au lit. Il finit par s’endormir en essayant de se remémorer en vain ses souvenirs. Pendant la nuit, des rêves le hantent. Dans une caverne, il court pour échapper à un groupe de morts-vivants. Il tombe finalement dans un trou rejoignant un autre étage de la grotte. Faisant un tour sur lui-même, il se rend compte qu’il est encerclé et voit sa fin arriver. Tous les monstres se jettent sur lui et le dévorent mais aucun cri ne s’échappe de sa bouche.

	
	
— Einon, réveille-toi.




	Le jeune homme ouvre les yeux et émerge du sommeil. À côté de lui se trouve Irin, la fille du couple qui l’a recueilli.

	
	
— Il est quelle heure ? fait-il en se frottant les yeux et en se redressant.


	
— Le soleil se lève et tout le monde t’attend pour petit-déjeuner, dépêche-toi ou il ne restera rien à ton arrivée.




	Entendre parler de nourriture fait gronder l’estomac du jeune amnésique qui se lève d’un coup, s’habille de ses fripes de la veille et sort de sa chambre. Un sentiment de déjà-vu s’empare de lui puisqu’à nouveau, après s’être levé, il se retrouve devant toute la petite famille attablée en sortant de sa chambre. Prenant place à table, il observe ce qu’il pourrait bien manger. Il attrape le pichet de lait de vache qu’il verse dans un bol de bois et se sert des tartines beurrées recouvertes de confiture de fraises.

	
	
— Bien dormi ? lui demande Sigrid.


	
— Oui, merci et vous ? répond-il la bouche pleine.


	
— Nous dormons toujours bien avec un inconnu dans la chambre d’à côté, plaisante Agilon.




	Une fois le repas fini, Einon suit Agilon pour le regarder et l’aider à accomplir les corvées qu’il devra gérer seul le lendemain. Ainsi, ils commencent par se diriger vers le poulailler. Le père de famille attrape au passage un seau vide accroché à un clou, enlève un bouchon à une grosse cuve proche du poulailler et remplit le seau du grain qui en sort. Une fois le seau rempli aux trois-quarts, il replace le bouchon et rentre dans le poulailler où il déverse le contenu du seau après avoir refermé derrière lui.

	
	
— N’oublie jamais de refermer la porte derrière toi tout de suite quand tu rentres dans le poulailler, sinon tu vas passer ta journée à courir après les poules.


	
— Vous avez toujours été fermier ? demande Negan en se tournant vers son interlocuteur.


	
— Non, mais je n’évoque pas mon passé, il est trop sombre. Sigrid a fait ressortir ce qu’il y a de meilleur en moi et Irin est fière de son père, c’est tout ce qui compte.




	Le patriarche profite ensuite de ce que les poules picorent pour leur prendre leurs œufs et les placer dans le seau à grain tout en parlant. Une fois fait, il ressort en poussant du pied les poules se trouvant devant la porte et retourne dans la maison apporter dans la cuisine les œufs récoltés. Il récupère au passage un deuxième seau en fer et, après avoir remis le premier sur son clou, se dirige vers les enclos. Il récupère le lait des vaches, puis des chèvres, retourne à la maison rapporter le tout et donne leur pitance aux bêtes.

	
	
— T’as de la chance, on a déjà tondu les moutons, tu n’auras pas à le faire, dit Agilon avec un sourire en coin.


	
— Il reste quoi à faire ?


	
— Quand t’auras fait tout ça, tu pourras aller couper du bois au billot ou rentrer manger suivant le temps que tu auras mis. Ah et tu peux me poser toutes les questions que tu veux mais j’aimerais éviter que le sujet de mon passé revienne sur le tapis.




	Einon attrape une petite hache en hochant la tête, Agilon place une bûche sur le billot de bois et recule. Le jeune homme s’élance et la fend d’un coup. Le patriarche le félicite et ils se mettent à couper du bois jusqu’à l’heure de midi. Einon le suit finalement jusqu’à la maison où ils s’installent tous ensemble à table. Pendant le repas, les femmes s’enquièrent de la matinée des hommes et, après qu’on leur a sommairement raconté que le jeune homme saurait se débrouiller, elles leur font part de ce qu’elles font de leur côté.

	
	
— Nous nettoyons la maison, transformons les aliments et préparons le repas.


	
— Vous transformez les aliments ?


	
— Tu crois que le pain, le fromage et la confiture poussent sur les arbres ? demande Irin en riant.




	Le jeune homme rougit de sa réflexion mais l’hilarité de la jeune fille lui fait comprendre qu’elle ne lui en veut pas. Ils discutent finalement de leur après-midi et décident qu’étant quatre ils se sépareraient en groupe de deux. Les femmes iraient au champ vérifier que tout va bien et les hommes iraient relever les collets et pister un animal s’ils trouvent des traces.

	
	
— Quel genre de traces nous pourrions relever ? demande l’amnésique.


	
— Il n’est pas rare de tomber sur des traces de sangliers, mais avec un peu de chance on peut tomber sur un cerf.


	
— Avec les collets, ça fait beaucoup de viande, vous mangez tout ou vous l’entreposez quelque part ?


	
— Bien vu, répond Agilon, il y a une cave en dessous de cette magnifique maison, la température y est toujours très basse, c’est pour ça que la cheminée tourne en permanence dans le salon. On y entrepose les grosses pièces de viande, on ne mange que les petites et quand je me rends au marché, je vends le tout. Bon, après je garde toujours une grosse pièce en cas de disette, ça ne nous est jamais arrivé mais je préfère rester prévoyant. Il est hors de question que ma famille souffre de la faim.




	Einon acquiesce et une fois le repas fini, le temps que les femmes s’occupent de la table et de la vaisselle, les hommes s’arment d’épieux et partent en avance en direction de la forêt. Le père de famille montre à son protégé les marques sur les arbres qui servent de repères pour ne pas se perdre puis celles qui indiquent la présence d’un collet. À la fin de leur randonnée, quatre heures plus tard, Einon a trois lapins et deux faisans à sa ceinture. Les deux hommes n’ont repéré aucune trace, mais la récolte aux collets ayant été plutôt bonne, Agilon est assez heureux. Rentrant dans la maison, ils aident les femmes à préparer les animaux dont une partie ira aux chiens pour leur garde de nuit. Le lendemain, la journée recommence de la même façon à la différence qu’Einon fait les corvées seul et qu’Agilon en profite pour passer son temps dans sa forge et son atelier. Après avoir passé une bonne partie de la matinée à courir derrière une poule qui s’était échappée dès la porte du poulailler ouverte, Einon accomplit ses corvées avec soin et, une fois celles-ci finies, se sent plutôt fier de lui. Voyant que le père de famille est encore dans sa forge, il en profite pour couper quelques grosses bûches de bois et les ranger avec le reste du stock. Le repas se déroule dans la bonne humeur, Einon amuse la famille en leur racontant des anecdotes sur ses erreurs de la matinée et sa chasse à la poule. Le reste de la journée se déroule de la même manière que le jour précédent. Einon continue de rêver de morts-vivants mais ne s’explique pas leur signification. Deux jours plus tard, lors de la relève des collets, Agilon fait signe au jeune homme se s’approcher. Une fois celui-ci à ses côtés, l’homme lui désigne les traces de passage d’un sanglier.

	
	
— On est en veine, petit, chuchote-t-il. Ce sanglier est seul mais d’après les traces, je dirais qu’il est énorme. Il va falloir être prudents. Il faudra que tu le distraies pendant que je lui enfonce mon épieu dans le cœur. Si je me rate, grimpe au premier arbre venu, car il sera en colère et pourrait te mettre en pièces.




	Au bout de quelques minutes, ils entendent de forts reniflements et un bruit de succion. Agilon mime le fait de se prélasser dans la boue, il indique par gestes silencieux au jeune homme de prendre le sanglier par surprise en lui plantant son épieu dans le cou. Avançant silencieusement et se séparant l’un de l’autre, les deux hommes trouvent le sanglier sur le dos dans une mare de boue. Celui-ci est plus qu’impressionnant. Mesurant en longueur la taille d’une vache, il doit peser dans les huit cents kilos. Son poil est épais et Einon doute qu’un seul coup puisse venir à bout de la gigantesque bête. Une fois Agilon lui ayant fait signe qu’il était en place, Einon se rapproche tout doucement de l’animal. Celui-ci ne remarque pas sa présence, trop occupé à enfoncer son dos dans la boue. Les deux mains sur son épieu, le jeune homme vise juste en dessous des côtes et saute. Le coup porte et l’épieu s’enfonce d’une vingtaine de centimètres dans le ventre de l’animal. Surpris, celui-ci roule sur lui-même d’un coup avec une surprenante agilité, arrachant par la même occasion l’arme du jeune homme de ses mains. L’énorme sanglier observe la créature qui vient de s’en prendre à lui pendant une seconde puis charge. N’ayant pas attendu son reste, Einon s’enfuit en courant vers le premier arbre venu et, d’un coup de botte, agrippe la branche la plus basse. Regardant derrière lui, il voit l’animal couché sur le flanc, un autre épieu profondément enfoncé derrière sa patte gauche.

	
	
— La voie est libre, dit Agilon avec un grand sourire. J’ai réussi, je l’ai tué sur le coup.




	N’ayant jamais cru cela possible, Einon porte un regard d’admiration au père de famille. Celui-ci est accroupi devant la bête et fouille ses entrailles pour récupérer le morceau de métal séparé de sa hampe. Une fois qu’il fut passé à la ceinture, les deux hommes agrippent les pattes de l’animal et le tirent à travers la forêt. Finalement arrivés à la maison, deux heures plus tard, les deux hommes, épuisés par l’effort, s’effondrent. Les femmes les ayant entendus arriver, elles sortent à leur rencontre.

	
	
— Il est immense ! s’exclame Irin.


	
— Vous avez réussi à le transporter à travers la forêt à deux ? demande sa mère admirative.




	Les deux hommes se jettent un regard, et un sourire naît sur leurs visages. Trop épuisés pour répondre, ils laissent Sigrid en arriver seule à cette déduction. Après avoir repris des forces et leurs souffles, les deux hommes se lèvent et traînent le sanglier au plus proche de la maison. Tandis que les femmes dégagent un passage jusqu’à la cave, le père de famille fait signe à son protégé d’y entrer.

	
	
— Ce n’est même pas la peine d’essayer, dit Einon. Ce sanglier est trop gros, il ne passera même pas la porte, alors la trappe de la cave, n’en parlons pas.


	
— Qu’est-ce qu’on fait alors, on le débite ici ?


	
— Je ne vois que cette solution, à moins de le couper en deux dans la longueur, ce qui est impossible, je pense, ou très compliqué.




	Agilon approuve de la tête et indique au jeune homme d’aller chercher les outils pour dépecer l’animal sur place et le découper en morceaux. Après avoir installé un tapis sous la bête, les deux hommes s’attaquent au dépeçage.

	
	
— La lame de ton couteau doit toujours être orientée vers l’extérieur. Si tu coupes des poils, cela va émousser ton fil et tu en auras pour des heures d’affûtage.




	Une fois la peau retirée et placée sur un chevalet de tannage où Sigrid va en retirer la graisse et la fumer, le père de famille retire les organes, qu’il tend à sa fille pour que celle-ci les fasse cuire pour les chiens. Découpé en morceaux, le sanglier ou plutôt ses morceaux restants sont déplacés jusqu’à la cave pour être conservés jusqu’au jour du marché. La famille se garde néanmoins un morceau de viande découpé en plusieurs tranches à faire griller pour le repas du soir. Agilon en profite pour mettre en perce un fût de bière et déclare la fête ouverte sous les rires de sa famille. Même Irin a le droit à un verre. Les discussions vont bon train, chacun raconte sa petite anecdote ou rebondit sur la précédente. L’amnésie d’Einon en vient à être abordée après que celui-ci a demandé son âge à Irin.

	
	
— J’ai douze ans et toi ?


	
— Heu… je n’en sais rien du tout.


	
— Qu’as-tu oublié exactement ? demande Sigrid


	
— Tout. Je ne me souviens pas qui j’étais, à quoi je ressemble, mon âge, ma famille, mes amis. Il est plus rapide de me demander ce dont je me souviens.


	
— Et donc ?


	
— Je sais parler, utiliser mes capacités physiques, réfléchir mais comme si je venais de naître. Parfois, je me demande si ma mémoire me reviendra.


	
— Un grand traumatisme physique ou mental peut causer la perte de la mémoire, dit Agilon, mais celle-ci finit par revenir, soit avec le temps, soit à la suite d’un autre choc. Tu veux un coup sur la tête ?


	
— Pour le physique, tu es châtain clair avec les cheveux courts et les yeux bleus, tu as les traits fins mais les lèvres pleines, tu es très mignon, s’exclame Irin en souriant, le rouge lui montant aux joues.


	
— Il y a peut-être des gens qui te cherchent, comme une famille ou une compagne, dit Sigrid en jetant un regard à sa famille qui glousse dans son coin.


	
— Qui sait ? répond le jeune homme les yeux dans le vague.




	Sentant sa mélancolie monter et afin de ne pas ternir l’ambiance, Einon décide de feindre la fatigue afin d’aller se coucher. Une fois dans sa chambre, il s’allonge sur son lit et se met à imaginer qui il a pu être avant. Ses pensées finissent par le faire sombrer dans le sommeil et c’est sans rêve qu’il passe la nuit.

	Plusieurs jours se succèdent jusqu’au matin où le père de famille décide d’aller au marché de Fleurve afin de vendre leurs produits. Afin de ne pas laisser la maison sans surveillance et les chiens sans nourriture, sa femme reste, ainsi qu’Irin qui ne veut pas laisser sa mère seule puisque son père a l’intention d’emmener son protégé.
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